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                    À Jeannine Balland.
                
                
  

                    À Jeanne qui saura pourquoi.
                
            

        
    
        
            
                « La fascination que suscite le criminel de sang est ambiguë. Elle
                    est horreur et peur mêlées. Elle est condamnation du crime commis, mais aussi,
                    refus de s’avouer que le criminel n’est pas fondamentalement différent de nous,
                    qu’il est simplement notre visage le plus terrible. »

                Robert Badinter, L’Exécution, Grasset.
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                    Vendredi 22 novembre 1872.
                

                Il était environ dix heures, ce soir-là, quand une main impatiente
                    actionna la cloche de la porte de la maison de M. et Mme Alfred Luce, blottie à
                    quelques pas de la petite église Saint-Martin à Canteleu, commune de trois mille
                    deux cents habitants située sur le plateau de Roumare, à environ cinq kilomètres
                    au nord-ouest de Rouen, et surplombant à cent vingt mètres d’altitude les rives
                    de la Seine. Alfred tressaillit dans son lit. « Qu’est-ce que c’est encore que
                    ce raffut, grogna-t-il, c’est tout de même pas Delphin qui nous fait ça ! »

                Il se leva, rafla à tâtons dans l’obscurité de la chambre, échoués
                    sur une chaise, la chemise et le pantalon qu’il portait la veille, les enfila,
                    trébucha sur ses godillots, pesta à nouveau, « Maudites godasses ! », puis, les
                    ayant chaussées, il dévala l’escalier conduisant au vestibule.

                Éclairé par une chandelle, Georges, son fils aîné, l’y avait précédé.
                    Comme chaque soir, celui-ci attendait Delphin, son frère cadet âgé de dix ans, à
                    son retour du travail qu’il accomplissait dans une usine de tissage située rue du Pré-de-la-Bataille à
                    Rouen. Il lui réchauffait alors une soupe aux choux, enrichie de quelques
                    croûtons de pain.

                La cloche poursuivait son vacarme.

                Inquiet, Alfred Luce écarta son fils d’un bras impatient et ouvrit
                    l’huis.

                — Tiens, c’est toi, s’étonna-t-il en distinguant dans la nuit noire
                    la silhouette râblée d’un camarade, Gaston Féret, graveur sur cylindres à
                    Déville. Qu’est-ce qui t’amène à nous réveiller si bruyamment à cette heure ?

                Féret essuya d’une paume agitée son front en sueur, fixa avec anxiété
                    devant lui le rustique petit homme au teint bronzé, à la figure raturée par une
                    fine moustache brune :

                — Eh ben voilà, je viens de la côte de Canteleu, j’y ai entendu des
                    cris horribles et, avec Thorel, Jouan et M. et Mme Leriche qui étaient là-bas,
                    on a trouvé des traces de sang. Ça veut dire qu’il y a eu un drame, et alors je
                    me suis demandé si ton fils, Delphin, était bien rentré chez vous ?

                Alfred Luce respira avec force, demeura bouche bée un instant, les
                    yeux agrandis par une angoisse soudaine.

                — Non, il n’est pas là. Nom de Dieu, c’est vrai qu’il est tard, je
                    vais prévenir ma femme. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé. On va aller
                    voir !

                — On se retrouve devant chez les Boulard, enchaîna Féret. Leur fille
                    Justine fait souvent la route pour aller et revenir du travail avec votre gamin,
                    et je vais vérifier si elle est de retour.

                — À tout de
                    suite, résuma Alfred Luce en s’élançant dans l’escalier menant à la chambre
                    conjugale.

                Il croisa sur le palier, attiré par le bruit des voix, Victor
                    Hérault, cordonnier à Canteleu, qui logeait chez lui moyennant un modeste loyer.

                — Delphin n’est pas là, dit-il, il y a eu un drame dans la côte. Je
                    préviens ma femme et on file là-bas.

                Victor Hérault secoua son épaisse barbe noire.

                — Je m’habille et je viens avec vous. On ne sait jamais.

                 

                *

                 

                Entre-temps, Gaston Féret était parvenu devant la maison de la
                    famille Boulard, dressée à une cinquantaine de mètres de celle des Luce. Il
                    n’eut pas besoin de toquer à la porte.

                Inquiète de ne pas voir sa fille, Marie Boulard guettait son retour
                    sur le seuil. Elle reconnut Gaston Féret, lui demanda :

                — As-tu rencontré Justine ? Elle n’est pas encore là.

                Féret s’immobilisa devant elle, la gorge étreinte par l’émotion,
                    craignant de se muer en émissaire du malheur.

                — Je ne l’ai point aperçue, mais il y avait une mare de sang dans la
                    côte, et on a entendu des cris de femme. C’est pour ça que je viens vous
                    avertir.

                Ayant dit, il s’affaissa doucement, presque sans connaissance, sur le
                    sol.

                Terrifiée, Marie Boulard se précipita vers lui pour le secourir. Mais
                    il se relevait déjà.

                — Faut faire
                    vite, dit-il, préviens ton beau-frère et ta sœur. Les Luce vont arriver. Prenez
                    des chandelles. Là-bas, avec les arbres et la nuit, on ne distingue rien à plus
                    de six pas.

                Alfred, sa femme Delphine, Victor Hérault, quelques voisins alertés
                    au passage, accouraient d’un pas pressé.

                — Il faut alerter le garde champêtre, dit Hérault en enfonçant sa
                    casquette de toile sur sa tête parce qu’un vent froid et piquant s’était levé.
                    On ne sait jamais, s’il y avait un drame !

                — C’est fait, précisa Gaston Féret. Thorel, Jouan et Leriche qui
                    étaient avec moi dans la côte, ont filé chez lui.

                Tous se hâtèrent alors pour gagner la route de Canteleu dévalant vers
                    Rouen et la Seine. À mi-côte, près d’un petit bois situé sur leur droite, à
                    l’endroit où la pente est la plus forte, ils rejoignirent Thorel, Jouan, Leriche
                    et Héroguier, le garde champêtre parvenu sur les lieux quelques minutes plus
                    tôt. Ce dernier s’était muni de son fusil, d’allumettes et d’une chandelle dont
                    la faible lueur s’efforçait de chasser les ténèbres pour suivre des traces de
                    sang se dirigeant vers le remblai. Ils étaient aussi accompagnés par les sieurs
                    Gustave-Louis Mazurier et Charles-Louis Marais, qui circulaient en voiture,
                    éclairée d’une lanterne, quand les cris avaient retenti, attirant leur
                    attention.

                — Nous y sommes ! s’écria tout à coup Héroguier, en désignant une
                    forme humaine étendue à environ trois mètres en contrebas du talus,
                    difficilement repérable en cet endroit en raison d’un enchevêtrement de
                    buissons, d’arbres et d’herbes folles.

                — J’y vais,
                    gronda Alfred Luce en fouillant l’obscurité du regard, c’est peut-être mon gars
                    Delphin !

                Il dégringola la pente en se retenant aux branches et, grâce à la
                    faible lueur de la chandelle qui tremblotait au-dessus de lui, il reconnut à ses
                    vêtements le corps inanimé de son fils. Une de ses galoches gisait près de son
                    pied nu.

                — C’est lui, hurla-t-il, mais je ne le reconnais plus !

                Le garde champêtre se laissa glisser à son tour dans la pente pour
                    prêter secours à l’infortuné père. Un instant plus tard, ils remontaient la
                    dépouille de Delphin. Dépouille, car, hélas, le petit était mort. On ne
                    discernait plus grand-chose de son visage sanguinolent, en raison d’un
                    écrasement du crâne et de la mâchoire. Trois blessures profondes, portées sans
                    doute par un instrument tranchant, avaient en apparence atteint le cerveau.

                Lorsqu’ils parvinrent sur le talus, Delphine Luce se jeta sur le
                    corps de son enfant et ses sanglots se mêlèrent à ceux de son époux.

                Il y eut un court silence durant lequel nul n’osa bouger. Puis la
                    voix de Gaston Féret s’éleva, enrouée par l’émotion :

                — Faudrait pas oublier que c’est une femme qui criait. Il y a
                    peut-être une autre victime…

                — Ma file, s’affola Marie Boulard en se tordant
                    les mains. Elle rentre tous les soirs avec Delphin. Puis oubliant qu’on venait
                    de retrouver le cadavre du petit âgé de dix ans, elle lança comme si c’était une
                    évidence :

                — Ma Justine, elle a à peine vingt-deux ans ! Elle ne peut pas être
                    morte ! Elle est sûrement là, quelque part, il faut la trouver !

                Le garde
                    champêtre Héroguier secoua ses puissantes épaules.

                — C’est juste, il y avait une voix de femme. Allez, on fouille le
                    coin et on l’appelle. Si votre fille est encore vivante, elle nous répondra
                    peut-être. En attendant, il faut aller quérir de l’aide à Canteleu et rapporter
                    des lanternes. La nuit est trop noire, on n’y voit goutte ici !

                À l’exception de Delphine et Alfred Luce effondrés auprès de leur
                    enfant, et de deux hommes partis chercher les secours, tous, plusieurs minutes
                    durant, hurlèrent le nom de Justine et sillonnèrent à nouveau les environs dans
                    l’espoir de la découvrir. En vain.

                Ils revinrent alors se recueillir auprès de Delphin, guettant
                    l’arrivée des lanternes pour reprendre les investigations. Vingt-cinq minutes
                    plus tard, au moment où plusieurs personnes accouraient de Canteleu avec le
                    précieux éclairage, un petit cri s’éleva dans l’obscurité.

                Héroguier pivota vers Arsène Thorel qui se tenait à son côté.

                — Il me semble que j’ai entendu comme un gémissement.

                — Moi aussi, dit Thorel.

                — Moi aussi, confirmèrent plusieurs voix.

                — Y a-t-il quelqu’un ? s’écria Héroguier. Nous sommes venus pour vous
                    porter secours !

                Nulle réponse.

                Tous se précipitèrent alors vers les lanternes. Peu après, à une
                    cinquantaine de mètres de là, de l’autre côté du talus, à plus de dix mètres en
                    contrebas, Héroguier et ses aides découvrirent Justine.

                Le temps que les
                    premiers arrivés dégringolent la pente, Marie Boulard et son beau-frère François
                    Barbier s’étaient déjà rués auprès de la jeune fille. Ils la découvrirent
                    assise, les mains jointes, la tête enveloppée dans ses jupons, murmurant : « Oh,
                    ne m’achevez pas, laissez-moi que je meure au moins près de ma mère ! » En
                    entendant du bruit auprès d’elle, elle se redressa presque seule, dans un
                    mouvement nerveux, jeta un œil hagard alentour, murmura : « Mon
                    porte-monnaie ? » Puis, secouée par des vomissements où de la bile, des restes
                    de nourriture se mêlaient à du sang, elle s’affaissa et s’évanouit dans les bras
                    de sa mère.

                Quelques minutes plus tard, après qu’on l’eut remontée avec mille
                    précautions sur le bord du talus, Héroguier et ses aides se penchèrent sur elle
                    pour l’examiner à la lumière d’une lanterne. La jeune fille respirait
                    faiblement, mais elle demeurait toujours sans connaissance, la figure mutilée,
                    la mâchoire inférieure fracturée.

                — Elle est vivante, ma Justine, murmurait Marie Boulard, elle est
                    vivante. Mon bon Dieu, faites qu’elle vive !

                Héroguier se tourna vers l’assistance :

                — La petite est très amochée. Il faut tout de suite aller prévenir le
                    docteur Fortin pour qu’il apporte les premiers soins.

                — J’y vais, dit Féret.

                — Je t’accompagne, dit Jouan, présent sur les lieux depuis le début
                    du drame.

                Ils revinrent quelque temps après sans le médecin.

                — M. Fortin a
                    refusé de se déplacer, déclara Jouan d’un ton dépité en claquant avec violence
                    sa casquette sur sa cuisse. C’est incroyable, il veut un ordre de M. Lecœur,
                    notre maire, alors qu’il y a un mort et que la pauvre Justine va peut-être
                    bientôt rendre son âme au bon Dieu !

                Le garde champêtre haussa les épaules avec agacement.

                — C’est bon. De toute façon, je dois aller prévenir notre maire de ce
                    drame qui vient de se produire dans sa commune. Ensuite j’irai voir M. Fortin,
                    et je peux vous dire qu’il va m’entendre ! Pour l’instant, vous restez près des
                    corps de nos malheureuses victimes. Il ne faut pas les bouger tant que M. Lecœur
                    ne les aura pas vues. Et vous ne touchez à rien. On va prévenir la gendarmerie
                    pour qu’elle vienne relever des indices.

                Ayant dit, il s’éloigna d’un pas décidé et s’enfonça très vite dans
                    les ténèbres profondes de cette triste nuit de novembre.

                — Moi, je file chez Neveu, déclara Jouan. C’est le mari de ma
                    cousine. D’habitude, il accompagne Delphin et Justine sur le chemin du retour,
                    et là on ne l’a pas vu. Il a peut-être eu un empêchement, ou alors il lui est
                    arrivé aussi quelque chose !

                Les autres acquiescèrent d’un soucieux hochement de tête. Tous
                    connaissaient Adolphe Neveu, contremaître dans l’usine de tissage Mottet située
                    à cinq kilomètres de Canteleu, dans la rue du Pré-de-la-Bataille ouvrant sur le
                    quai du Mont-Riboudet, et par là sur le port de Rouen. C’est là que travaillaient
                    également les deux victimes du drame.

                À onze heures, après une marche rapide, Jouan frappa à la porte de
                    Neveu.

                Sa cousine, Mme Neveu, lui ouvrit, étonnée.

                — Bonsoir François, qu’est-ce qui t’amène à cette heure ?

                — Adolphe est là ?

                — Oui, mais il est couché. Qu’est-ce que tu lui veux donc de si
                    important ?

                — Ouf, j’ai eu peur qu’il lui soit arrivé malheur, la rassura
                    François Jouan. Il y a eu un crime dans la côte. Le petit Delphin Luce est mort
                    et Justine Boulard est prête à passer.

                Mme Neveu se figea.

                — Mon Dieu ! Suis-moi, on va réveiller mon mari !

                Elle le précéda en trottinant. Ils pénétrèrent dans la chambre une
                    chandelle à la main.

                Neveu se dressa sur son séant, découvrit son cousin debout devant
                    lui.

                — Ben, qu’est-ce que tu viens nous déranger en pleine nuit ?

                En quelques mots embrouillés, Jouan lui exposa les récents et
                    terribles événements.

                — Je ne suis pas rentré avec eux ce soir, expliqua Adolphe Neveu
                    abasourdi. J’ai été retardé par mes patrons à la fin du boulot. Quand je suis
                    parti, Delphin et Justine avaient quitté l’usine depuis un moment. Bon sang de
                    bonsoir, si j’avais été là, ce drame aurait peut-être été évité ! Attendez-moi dehors, je m’habille et
                    je vous rejoins.

                Un instant plus tard, il gagnait la cuisine où sa femme et Jouan
                    patientaient, un verre de cidre à la main.

                Jouan examina son cousin avec étonnement. Celui-ci avait revêtu une
                    chemise blanche, repassée avec soin, à l’évidence sortie tout droit d’un tiroir.

                — Ben, tu te mets sur ton trente et un à c’t’heure ?

                — Évidemment, répondit Neveu, avec cette histoire on va rencontrer
                    M. Lecœur et sans doute des gens importants. Je ne veux pas être débraillé.
                    Allez, on y va !

                Sur le seuil de la porte, ils croisèrent le cordonnier Victor
                    Hérault, accouru pour savoir lui aussi s’il n’était rien arrivé à Neveu.
                    Celui-ci lui résuma en quelques mots ce qu’il avait déjà dit à Jouan, puis ils
                    s’enfoncèrent d’un pas vif dans la nuit pour rejoindre la côte de Canteleu où
                    s’était déroulé le drame.
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                    Samedi 23 novembre.
                

                Il était minuit passé quand Héroguier annonça au maire, M. Lecœur,
                    qu’un meurtre avait été commis dans la côte de Canteleu. Celui-ci se précipita
                    sur les lieux tandis que le garde champêtre s’en allait quérir le docteur
                    Fortin.

                Une quinzaine de personnes, dont Neveu et Jouan, l’attendaient sur
                    place. Il jeta un regard rapide alentour, découvrit Delphin, la mâchoire
                    pendante et le crâne ouvert, Justine dans un état pitoyable, mourante peut-être.
                    Il serra Mme Boulard et les Luce dans ses bras en les assurant de son amitié et
                    de sa compassion puis, en homme habitué à prendre des décisions, il demanda à ce
                    qu’on chargeât les corps des malheureux dans la voiture d’Arsène Thorel afin de
                    les ramener à leur domicile.

                Quelques minutes plus tard, la voiture s’ébranlait et s’éloignait au
                    trot paisible du cheval.

                Chaque famille regagna bientôt son logis, suivie par les témoins de
                    cette scène, dont la plupart stationnèrent devant les maisons des
                    victimes, incapables de se séparer après une aussi incroyable histoire.

                M. Lecœur se rendit d’abord chez Justine dans l’espoir de la voir
                    revenir à elle, afin de lui poser quelques questions susceptibles d’expliquer ou
                    d’éclairer les circonstances du drame. Marie Boulard demanda à sa sœur,
                    Valentine Barbier, de demeurer près d’elle pour la seconder, puis aux personnes
                    présentes, à l’exception du maire, de quitter la chambre où on avait installé sa
                    fille, afin qu’elle puisse mieux respirer et reprendre des forces.

                Le calme revenu, Marie Boulard nettoya avec douceur les plaies de son
                    enfant, s’efforçant d’effacer le sang sur une figure dévastée par les coups. Au
                    bout d’un moment, Justine entrouvrit les yeux. M. Lecœur abandonna le siège sur
                    lequel il avait calé son imposant fessier, se pencha au-dessus d’elle,
                    questionna :

                — Connaissez-vous votre agresseur ?

                Justine répondit par un branlement négatif de la tête, s’agita avant
                    de prononcer des propos incohérents :

                — C’est un gros… Le petit Luce est parti… Il a couru après moi en
                    m’appelant vieille garce !

                Puis elle referma ses paupières tuméfiées tout en contractant son
                    visage dans une effroyable grimace.

                Précédé par une respiration profonde, qui ébranla sa vaste carcasse,
                    le maire retourna s’échouer sur sa chaise, contempla la jeune fille, les deux
                    femmes présentes.

                — Je m’arrête là, dit-il, elle n’a pas repris suffisamment
                    conscience. Je risque de l’épuiser.

                La cloche de la porte d’entrée tintinnabula. Marie Boulard quitta la
                    pièce, revint un instant plus tard, accompagnée par un homme d’une
                    quarantaine d’années, assez grand, mince, aux cheveux bruns légèrement frisottés
                    et courts, au front dégarni, au regard mélancolique, vêtu avec soin malgré
                    l’heure tardive.

                — Ah, vous voilà enfin, docteur Fortin ! remarqua M. Lecœur d’une
                    voix glaciale. Il vous en faut des preuves pour réussir à vous faire sortir de
                    chez vous !

                — Pardonnez-moi, monsieur le maire, riposta Fortin en se penchant
                    au-dessus de Justine, mais vous ne pouvez pas imaginer les appels farfelus que
                    je reçois de mauvais plaisants. Et permettez qu’à certaines heures, je sois un
                    peu méfiant.

                Il y eut un silence. Fortin promenait ses instruments d’investigation
                    sur Justine. Il nota de multiples contusions sur toutes les parties du corps et,
                    malgré les efforts de sa mère pour lui nettoyer le visage, il remarqua que la
                    jeune fille continuait de perdre du sang par la bouche et le nez.

                Il pinça ses lèvres dans une moue dubitative.

                — Elle est en piteux état, conclut-il, mais elle devrait s’en sortir.
                    Pour l’instant, il faut la laisser se reposer. Je vais aller chez les Luce
                    examiner l’enfant, je reviendrai ensuite ici pour essayer de l’interroger.

                M. Lecœur redressa son épaisse carrure. À soixante-neuf ans, malgré
                    les conseils de Fortin, il continuait de trop céder aux plaisirs de la table, et
                    il avait de plus en plus de difficultés à se mouvoir. Il extirpa de sa poche un
                    grand mouchoir blanc, le porta à son gros nez, vida celui-ci avec énergie.

                — Je vais voir Delphin avec vous, dit-il.

                Ils se hâtèrent dans l’obscurité de la nuit, entrèrent dans la
                    maison des Luce. Sept ou huit personnes patientaient dans la salle à manger, car
                    dans la minuscule chambre où le petit était étendu sur son lit, on ne pouvait se
                    tenir qu’à trois debout. S’y agglutinaient ses parents et le contremaître Neveu,
                    dont le visage décomposé laissait paraître son chagrin de n’avoir pas été
                    présent sur les lieux au moment du meurtre.

                Alfred Luce et Neveu sortirent pour céder leur place aux arrivants.

                Un examen rapide suffit à Fortin pour confirmer le décès du
                    malheureux enfant. Dix minutes plus tard, le maire et lui étaient de retour chez
                    les Boulard. Fortin s’approcha à nouveau de la jeune fille puis, profitant
                    qu’elle était réveillée et qu’elle serrait convulsivement ses jambes l’une
                    contre l’autre, comme si elle défendait sa pudeur, il lui posa quelques
                    questions.

                — Avez-vous été violée ?

                Elle entrouvrit la bouche dans un douloureux effort, et, accompagnant
                    sa réponse d’épouvantables râles, elle s’écria :

                — Non !

                Puis, comme Lecœur enchaînait en lui demandant :

                — Connaissez-vous celui qui vous a frappé ?

                Elle serra les poings, les yeux révulsés, se tordit sur sa couche,
                    éructa :

                — Non !

                Fortin pinça à nouveau l’ourlet de ses lèvres, dans une mimique qui
                    lui était familière, les conserva scellées un instant, le regard concentré,
                    avant de conclure :

                — Il faut la laisser récupérer des forces, elle est épuisée,
                    nous n’en saurons pas davantage.

                Ils ressortirent de la pièce, s’arrêtèrent dans la salle à manger.
                    Lecœur s’adressa alors aux personnes présentes :

                — Si j’ai un conseil à vous donner, rentrez chez vous, leur
                    déclara-t-il. Mlle Boulard a besoin de soins et de silence, et n’allez pas chez
                    M. et Mme Luce. Ils préfèrent certainement être seuls avec leur enfant pour
                    mieux se recueillir.

                Des fronts acquiescèrent. Les gens sortirent dans la rue. Lecœur
                    s’approcha d’Adolphe Neveu, occupé à échanger ses informations avec plusieurs
                    témoins du drame.

                — Auriez-vous quelques instants à me consacrer ? lui demanda-t-il.

                Neveu se tourna vers lui avec gravité.

                — Bien sûr.

                Ils s’éloignèrent des autres de quelques pas. Lecœur s’adossa contre
                    le tronc d’un platane bordant la route.

                — On m’a rapporté que vous aviez l’habitude de rentrer à Canteleu,
                    chaque soir ou presque, en compagnie de Delphin Luce et de la jeune fille
                    Boulard, commença-t-il.

                — C’est exact.

                — Et pas ce soir ?

                — Non, j’ai été retenu par mon patron. J’ai quitté l’usine vingt
                    minutes environ après Delphin et Justine.

                — Et lorsque vous êtes remonté vers Canteleu, vous n’avez rien
                    entendu ?

                — Si, des cris. J’ai d’abord cru que c’étaient des gamins de
                    l’usine Mottet qui rentraient du travail et qui jouaient.

                — C’est tout ?

                Neveu plissa les yeux, sembla rassembler ses souvenirs.

                — Non. À un moment donné j’ai vu un homme s’élancer et fuir. Il
                    portait un pantalon gris et une veste foncée. Lorsqu’il s’est sauvé, je me suis
                    approché et j’ai aperçu au pied du talus un homme accroupi. J’ai pensé à un
                    guet-apens contre moi, et je me suis sauvé.

                Lecœur opina pensivement du bonnet.

                — Voilà une affaire bien compliquée, conclut-il. Je souhaite bien du
                    courage aux forces de l’ordre et aux magistrats du parquet qui auront pour
                    charge de s’occuper de l’affaire.

                Il détacha son dos de l’arbre.

                — Au revoir, monsieur Neveu.

                Et il regagna sa voiture garée devant la maison Boulard. Les autres,
                    les amis, les curieux qui avaient découvert le meurtre, n’arrivaient toujours
                    pas à se quitter, et longtemps leurs voix résonnèrent dans la rue, chacun
                    cherchant les causes, les raisons d’un crime aussi violent, perpétré dans leur
                    paisible petite commune de Canteleu.

                 

                *

                 

                Dès sept heures du matin ce samedi-là, les magistrats du parquet,
                    M. Lemonnier, procureur de la République, M. Delavigne, juge
                    d’instruction, M. Lemarchand son greffier, assistés par M. Bernoux, commissaire
                    de police à Maromme, M. Nourry, maréchal des logis, et un cordon de gendarmes se
                    rendaient dans la côte de Canteleu pour relever des indices susceptibles de
                    lancer l’enquête afin de découvrir le meurtrier. L’herbe froissée, les racines
                    brisées, les traces laissées par un corps traîné sur le sol dénonçaient le
                    passage qu’avait emprunté le tueur pour entraîner Justine Boulard avant de la
                    jeter du haut du talus. Un peu plus loin, des marques sanglantes, persistant sur
                    la route, précisaient l’endroit où avait été assassiné le pauvre petit Luce.

                Pendant que le procureur Lemonnier et le juge Delavigne étudiaient
                    avec soin le terrain, secondé par un ouvrier, le commissaire Bernoux s’attacha à
                    relever les empreintes de pas du criminel. Tâche difficile, en raison de la
                    nature du sol, terre, marne, graviers, cailloux, et de la déclivité du lieu :
                    dans la pente raide conduisant sur quinze mètres du talus aux terres labourées
                    et semées de blé, l’agresseur, dérangé par l’appel des gens qui accouraient au
                    secours de Justine, avait glissé en fuyant. Les pas, de un mètre vingt à un
                    mètre trente, continuaient ensuite en se raccourcissant. Arrivé à un premier
                    pommier, le commissaire remarqua que les empreintes se rapprochaient. Le fuyard
                    avait sans doute hésité sur la direction à prendre avant de poursuivre sa
                    course.

                Les traces les plus significatives ayant été relevées au plâtre par
                    l’ouvrier qui l’accompagnait, le commissaire Bernoux rejoignit le procureur
                    Lemonnier et le juge Delavigne pour faire son rapport.

                Entre-temps, les recherches entreprises avaient permis de
                    retrouver différents objets appartenant aux victimes : une petite casserole, un
                    pain, un tablier, un porte-monnaie contenant sept francs, une branche d’arbuste.

                Regroupés sous un chêne dénudé, dont l’épaisseur du tronc dénotait
                    plusieurs siècles de vie, les magistrats écoutèrent avec attention le rapport du
                    commissaire, puis le procureur Lemonnier se tourna vers le juge Delavigne :

                — Que pensez-vous de tout cela, cher ami ?

                Le juge ébaucha un sourire perplexe, celui qu’il affichait à chaque
                    début d’enquête. C’était un homme aux quarante ans révolus, assez grand, au
                    teint naturellement bronzé, aux yeux d’un bleu azur rehaussant des cheveux qui
                    avaient dû être bruns, et qui, ainsi que ses favoris assez longs encadrant son
                    visage, avaient blanchi avec le temps.

                — Peu de choses, dit-il. On sait que l’agresseur a tué un enfant, le
                    vol ne semble pas être le mobile puisque l’argent dans le porte-monnaie de la
                    jeune fille n’a pas été dérobé. Cela posé, rien n’est sûr, il a été dérangé par
                    l’arrivée de passants, m’a assuré ce matin le maire, M. Lecœur. Des ouvriers
                    gravissant la côte après leur travail, et plusieurs personnes circulant dans le
                    chemin de Croisset1 situé en contrebas, ayant
                    entendu les cris de détresse de Mlle Boulard, ont convergé et accouru pour se
                    porter à son secours, ce qui a poussé l’assassin à prendre la fuite. On ignore
                    donc jusqu’où celui-ci aurait pu aller. Peut-être aurait-il pris l’argent ?
                    Peut-être aurait-il violé sa victime ? Peut-être a-t-il tué le gamin parce que
                    celui-ci le connaissait ? Peut-être aurait-il exécuté la jeune fille ensuite ?

                — Tout cela est très juste, convint le procureur.

                Il balaya les environs d’un regard aigu. Les investigations
                    terminées, les forces de l’ordre remontaient vers les voitures qui les avaient
                    amenées.

                — Cessons là, conclut-il, et rejoignons les demeures des familles
                    Luce et Boulard afin d’en savoir davantage.

                Vingt minutes plus tard, Valentine Barbier, tante de Justine, apparut
                    sur le seuil de la maison Boulard quand le procureur, le juge d’instruction et
                    le greffier se manifestèrent.

                Les présentations faites, elle s’effaça contre le mur du vestibule
                    pour les laisser entrer.

                C’était une petite femme ronde, entre deux âges, quarante-cinq ans
                    peut-être, aux mains épaisses de lavandière.

                Elle les introduisit dans la salle à manger, les invita à s’asseoir
                    sur des chaises en gros bois, encerclant une longue table rustique où devait se
                    réunir la famille le dimanche, car le reste du temps, tous travaillaient
                    au-dehors, de six heures du matin à huit heures trente du soir.

                — Je vais vous demander d’attendre un peu là, dit-elle, parce qu’un
                    docteur examine Justine.

                — Le docteur Lévêque, peut-être ? questionna le procureur Lemonnier
                    en s’emparant d’un siège, pour y déposer avec une nonchalante élégance, un
                    postérieur qu’il portait assez beau.

                En vérité, ce magistrat en imposait avec son profil aquilin, son
                    front dégarni, son regard d’aigle et ses cinquante-cinq ans triomphants refusant
                    la moindre once de graisse inutile.

                — C’est bien ça, répondit-elle. Il est avec ma sœur et ma nièce. Je
                    vous offre un petit café ? Ça peut encore durer un moment.

                Le procureur refusa d’un signe de la tête.

                — Ne prenez pas cette peine, nous sommes pressés. Le docteur est là
                    depuis combien de temps ?

                — Je ne saurais vous dire, une demi-heure, plus, je n’ai pas regardé
                    l’horloge.

                — Dans ce cas, cela ne devrait plus tarder, observa le juge Delavigne
                    en promenant son regard azur dans la salle dont les meubles, traduisant la
                    pauvreté de ses occupants, se réduisaient à un vaste coffre en chêne, un
                    vaisselier, une cuisinière en fonte, deux bancs s’alignant contre un mur, et,
                    comme une incongruité, une demoiselle normande d’assez belle facture, patinée
                    par les ans, héritée sans doute de père en fils et qui, avec fierté,
                    s’employait, seconde après seconde, à ponctuer le temps.

                Des pas, le bruit d’une conversation dans l’escalier conduisant à
                    l’étage, où se situait la chambre de Justine, puis dans le corridor, résonna
                    vers eux. Enfin, suivis par Marie Boulard, le docteur Lévêque et l’un de ses
                    assistants pénétrèrent dans la pièce.

                Ils saluèrent les magistrats présents, s’installèrent avec eux autour
                    de la grande table. Le docteur Lévêque, médecin légiste appelé dès les
                    premières heures de la matinée pour se rendre chez les victimes du drame,
                    s’assit auprès du greffier et étala devant lui les notes qu’il avait prises lors
                    de son examen de Justine.

                — Alors, quelles sont vos conclusions médico-légales ? s’enquit le
                    juge Delavigne en croisant ses mains sur la table et en se penchant en avant
                    pour mieux écouter.

                Le docteur Lévêque classa ses feuillets, effleura son étroite figure
                    grise d’une paume diaphane, de ses longs doigts maigres ajusta ensuite ses
                    lunettes devant ses yeux avant de répondre :

                — Je vais d’abord vous lire nos observations concernant Delphin Luce,
                    que nous sommes allés voir avant de venir ici. 

                Le médecin légiste se saisit de ses notes : 

                — « J’ai découvert sous une narine une petite
                        plaie. La lèvre est transpercée et deux incisives ont été brisées, à tel
                        point que j’aurais pu les extraire à la main.

              
            

            
        
    
        
            
                
            

            
                1. Ce hameau rattaché à la
                    commune de Canteleu s’étire le long de la Seine.

            
            
        
    
        
            
                
                
                    ÉPILOGUE
                

                
                    Il fallut bien des jours à Justine et Médéric Durand pour se
                        remettre du procès en assises qui avait conclu à la condamnation à mort
                        d’Adolphe Neveu. L’ampleur des événements, la foule inimaginable qui avait
                        envahi le palais de justice et ses alentours pendant trois jours, la force
                        des interventions du président et des avocats de l’accusation et de la
                        défense mettant au jour la vie intime de Neveu, mais aussi de certains
                        témoins et surtout de Justine et de sa famille, avaient mis à mal le moral
                        du jeune couple. Me Gosset, notamment, n’avait
                        pas manqué d’affirmer que Justine vivait dans un environnement
                        particulièrement glauque, ce qui n’était pas le cas puisque ses deux sœurs,
                        sous l’influence de leurs époux, avaient mal tourné bien après avoir quitté
                        le foyer familial. Quant à son comportement louche avec les Prussiens, il
                        relevait uniquement de la rumeur et d’un sourire qu’elle avait accordé dans
                        la rue à un jeune soldat qui s’était empressé de relever un panier qu’elle
                        avait laissé choir en évitant une carriole lancée au galop dans une rue
                        étroite.

                    Me Gosset avait également ressorti
                        sa conversation du 14 décembre avec le commissaire Bernoux au cours de laquelle, sa
                        conscience n’étant pas encore totalement revenue, elle supposait que M. Dévé
                        pouvait être son agresseur, puis sa rétractation en date du 30 décembre lors
                        de sa confrontation avec celui-ci, où elle affirmait qu’il ne pouvait être
                        son assaillant puisqu’il avait un bras cassé. Il est vrai qu’entre-temps, le
                        21 décembre, elle avait déjà déclaré au docteur Fortin que Neveu était
                        l’assassin.

                    Bref, la gloire était chargée d’épines. Justine était célèbre
                        mais, pour une minorité de gens, son passé laissait à désirer, et certains
                        commençaient à s’interroger sur la culpabilité réelle de Neveu.

                    Dès l’issue du procès, celui-ci avait d’ailleurs, avec une
                        belle sérénité, signé son pourvoi en cassation1
                        avant d’être transféré en voiture cellulaire dans la prison de
                        Bonne-Nouvelle sous l’escorte de la gendarmerie.

                    Ainsi Justine avait cru que, Neveu condamné, elle retrouverait
                        la paix. Restait un malaise qu’elle ne pouvait totalement évacuer. Un
                        malaise qui, avec le temps, allait quand même s’apaiser.

                     

                    *

                     

                    Il leur fallait désormais, Médéric et elle, choisir leur
                        destin. Travailler à la campagne ou chez M. le maire. Les deux propositions
                        étaient bien tentantes. Dans l’exploitation agricole de Louis Ruffin, le labeur serait
                        rude mais la nourriture abondante, le logement accueillant, l’isolement
                        relatif, Canteleu n’étant pas très éloigné de la ferme, et ils seraient
                        toujours ensemble. Chez les Lecœur, l’ouvrage, plus agréable peut-être,
                        nécessiterait d’être séparés, l’un s’occupant de l’entretien des locaux de
                        la mairie et des espaces verts de la ville, l’autre des charges d’une
                        maison. Ils se retrouveraient cependant le soir dans un petit chez-eux
                        blotti non loin de la mairie. Ils seraient plus proches en revanche de la
                        grande et belle cité de Rouen. Et avec deux salaires, même modestes, ils
                        pourraient en profiter.

                    C’est ainsi qu’ils choisirent cette dernière opportunité.

                     

                    *

                     

                    Jeanne et Julien avaient assisté à toutes les audiences du
                        procès de Neveu en cour d’assises. Ils en avaient suivi avec attention
                        toutes les péripéties, et admiré le remarquable plaidoyer de Me Gosset. À l’issue du procès, alors qu’ils se
                        frayaient un difficile chemin dans une foule bruyante et survoltée pour
                        regagner le domicile de Jeanne, Julien s’était penché à l’oreille de sa
                        compagne pour lui confier :

                    — Neveu ne pouvait dénicher meilleur défenseur, il va s’en
                        sortir.

                    — Tu crois ? s’était étonnée Jeanne.

                    — Oui, il est condamné à mort, mais il se pourvoira en
                        cassation et là, il verra sa peine réduite. Me Gosset est
                        très fort. Il avait prévu pour la fin un coup de théâtre, avec un argument
                        de poids, ces soupçons de Justine Boulard contre Dévé, dont j’ignorais
                        jusqu’alors l’existence. Voilà un bel élément à décharge. Il laisse supposer
                        en effet que la jeune fille a été influencée par son entourage, les
                        commérages, les rumeurs, les on-dit, comme l’a souligné Gosset.

                    — Et toi, qu’en penses-tu, avait alors interrogé Jeanne, tu as
                        changé d’avis ?

                    — Non. Trop de charges concordantes accablent Neveu, et mon
                        rôle n’est pas de refaire ici le procès. En revanche, en cas de doute, même
                        le plus minime, il serait normal que la peine de mort soit levée. On n’a
                        jamais vu un individu dont la tête a été tranchée, se réjouir ensuite
                        d’avoir été innocenté. Et il est vrai qu’avec les arguments apportés par
                        Gosset, on peut s’interroger.

                     

                    *

                     

                    Et l’avenir allait lui donner raison. Par décret du
                        2 août 1873, le président de la République commuait la peine de mort
                        prononcée en juin contre Neveu en travaux forcés à perpétuité.

                    Cette nouvelle perturba Justine. Chaque jour, chaque nuit, elle
                        pensait à l’assassinat de Delphin ; chaque jour, chaque nuit, elle
                        tressaillait, se retenait de gémir en revivant les coups qu’elle avait subis
                        ce vendredi 22 novembre, et elle jugeait injuste que Neveu n’ait point été
                        guillotiné sur une des places publiques de Rouen. Ah, ce Me Gosset, cet avocat, ce beau parleur qui avait
                        semé le doute, elle le détestait. Elle savait bien, elle, que Neveu était vraiment le coupable !

                    Mais les mois passaient. Puis les années. Justine et Médéric
                        appréciaient leur nouveau travail. Bien sûr, il était absorbant, mais aucun
                        rapport avec celui de tâcheron à l’usine. Et puis, Justine et Médéric
                        s’aimaient. D’un amour simple. Profond. Ils eurent bientôt deux enfants.
                        Comme les contes de fées existent, ce furent un garçon et une fille, Edmond
                        et Simone qui, les parents travaillant, furent élevés en partie par
                        Valentine, l’adorable tante de Justine, qui demeurait dans la maison
                        familiale à quelques centaines de mètres de leur domicile.

                    On arrivait en 1884. Les angoisses de Justine s’étaient peu à
                        peu effacées. Depuis deux ans, ses petits se rendaient quotidiennement à
                        l’école devenue obligatoire. Et, émerveillés, Médéric et elle rêvaient d’un
                        véritable avenir pour eux.

                    C’est ainsi qu’ils ne prêtèrent pas attention à un entrefilet
                        dans la presse annonçant que, par nouvelle décision du 10 juillet 1884,
                        M. le président de la République avait commué en vingt années de travaux
                        forcés la peine prononcée contre Neveu.

                     

                    *

                     

                    Quant à Jeanne et Julien, ils poursuivaient leur course
                        ensemble comme au premier jour. Julien fouillait dans les méandres des faits
                        divers, s’enlisait dans des dossiers souvent sordides, s’efforçait d’en
                        extraire des vérités, doutait, se rassurait, doutait encore. Vigilante,
                        Jeanne lui offrait
                        son équilibre, ses sourires, ses délicieuses drôleries, qui l’enchantaient
                        et lui permettaient d’oublier les pesantes charges du quotidien.

                    Ils avaient vieilli. Les rides commençaient peu à peu à dériver
                        sur leurs visages. Mais ils les trouvaient belles. Elles appartenaient à
                        l’être aimé.

                    Dans quelque temps, Julien cesserait d’être juge d’instruction.
                        Ils voyageraient alors, empliraient leur mémoire d’images nouvelles,
                        d’horizons lointains. Ils seraient trois, Élisa restant blottie, discrète,
                        gracieuse, dans les souvenirs de Julien. Ils seraient deux, en vérité,
                        Julien n’imaginant pas être infidèle.

                    Les années s’écoulèrent. L’histoire ne nous dit pas ce que sont
                        devenus Jeanne et Julien. Les personnes qui les ont connus affirment qu’ils
                        sont toujours là. Que leur amour dure encore.

                     

                

                
            

        
    
        
            
                
            

            
                1. Pendant deux siècles, les
                    décisions des cours d’assises rendues par des jurys représentant le peuple sont
                    demeurées sans appel. La cour d’assises d’appel, créée par la loi française du
                    15 juin 2000, est l’objet d’un appel depuis le 1er janvier 2001.
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                        1981
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                        Tallandier, 1994
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                        1997
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                        2003
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                        de la Cité, 2004
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                        Cité, 2005
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                        2006
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                        Presses de la Cité, 2010

                    Sous l’ombre des pommiers, Calmann-Lévy,
                        2011
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                    Meurtre au château, Presses de la Cité,
                        2012

                    Romain sans Juliette, Presses de la Cité,
                        2014

                    L’Arbre déraciné, Le Cercle d’or, 1975 ;
                        Presses de la Cité, 2017

                     

                     

                    Essai

                     

                    Les Grands Moments littéraires de Normandie
                            du 
                                XVIII
                            e siècle à nos jours, Corlet,
                        1981, couronné par l’Académie française

                    
                        
                    

                     

                    Biographies

                     

                    Mandrin, le voleur d’impôts, Tallandier,
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                    Nouvelles
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                        d’Or, 1975
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                        Maître Jacques, 1999
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                    Jean ANGLADE

                    
                        Une vie en rouge et bleu
                    

                    
                        Le Dernier de la paroisse
                    

                    
                        Le Choix d’Auguste
                    

                    
                        Le Sculpteur de nuages
                    

                    
                        Les Cousins Belloc
                    

                    
                        Le Grand Dérangement
                    

                    Sylvie ANNE

                    
                        Le Gantier de Jourgnac
                    

                    
                        La Maison du feuillardier
                    

                    Sylvie BARON

                    
                        Un été à Rochegonde
                    

                    
                        Les Ruchers de la colère
                    

                    
                        L’Auberge du pont de Tréboul
                    

                    
                        L’Héritière des Fajoux
                    

                    
                        Rendez-vous à Belinay
                    

                    
                        Terminus Garabit
                    

                    Jean-François BAZIN

                    
                        Les Raisins bleus
                    

                    
                        Le Clos des Monts-Luisants
                    

                    
                        Le Vin de Bonne-Espérance
                    

                    
                        Les Compagnons du grand flot
                    

                    Henriette BERNIER

                    
                        Le Baron des champs
                    

                    Jean-Baptiste BESTER

                    
                        L’Homme de la Clarée
                    

                    
                        Plus près des anges
                    

                     

                    
                        Les Amants de Sainte-Catherine
                    

                    
                        Meurtre au pont du Diable
                    

                    Françoise BOURDON

                    
                        Le Moulin des Sources
                    

                    
                        Le Mas des Tilleuls
                    

                    
                        La Grange de Rochebrune
                    

                    
                        Retour au pays bleu
                    

                    
                        Le Fils maudit
                    

                    
                        Les Sentiers de l’exil
                    

                    
                        Les roses sont éternelles
                    

                    
                        Le Maître du Castellar
                    

                    
                        Le Secret de Belle Epine
                    

                    Édouard BRASEY

                    
                        Les Lavandières de Brocéliande
                    

                    
                        Les Pardons de Locronan
                    

                    
                        La Sirène d’Ouessant
                    

                    
                        L’Affaire Cabre d’or
                    

                    
                        Le Domaine des oliviers
                    

                    
                        Les Fils du patriarche
                    

                    Patrick BREUZÉ

                    
                        Les Remèdes de nos campagnes
                    

                    
                        La Valse des nuages
                    

                    
                        L’Étoile immobile
                    

                    
                        Mon fils va venir me chercher
                    

                    
                        La Montagne pour refuge
                    

                    Michel CAFFIER

                    
                        Corne de brume
                    

                    
                        La Paille et l’Osier
                    

                    
                        Les Étincelles de l’espoir
                    

                    Anne
                            COURTILLÉ

                    
                        La Tentation d’Isabeau
                    

                    
                        Le Gaucher du diable
                    

                    
                        Les Damoiselles de Clermont
                    

                    Annie Degroote

                    
                        Les Racines du temps
                    

                    
                        D’infinies promesses
                    

                    Jérôme DELIRY

                    
                        Une rivière trop tranquille
                    

                    
                        L’Héritage de Terrefondrée
                    

                    
                        La Maraude
                    

                    Raphaël DELPARD

                    
                        L’Enfant sans étoile
                    

                    
                        Pour l’amour de ma terre
                    

                    
                        L’Enfant qui parlait avec les nuages
                    

                    
                        Le Courage de Louise
                    

                    Alain DUBOS

                    
                        La Mémoire du vent
                    

                    
                        La Corne de Dieu
                    

                    
                        Le Dernier Combat du Dr Cassagne
                    

                    Élise FISCHER

                    
                        Les Noces de Marie-Victoire
                    

                    
                        Je jouerai encore pour nous
                    

                    
                        Villa Sourire
                    

                    
                        L’Étrange Destin de Marie
                    

                    
                        Le Jardin de Pétronille
                    

                    
                        Aux Deux Hirondelles
                    

                    
                        Les Femmes des terres salées
                    

                    
                        La Promesse du sel
                    

                    Emmanuelle FRIEDMANN

                    
                        Le Rêveur des Halles
                    

                    
                        La Dynastie des Chevallier
                    

                    
                        L’Orphelinat
                    

                    
                        La Faute des autres
                    

                    Alain GANDY

                    
                        Les Cousins de Saintonge
                    

                    Gérard GEORGES

                    
                        Une terre pour demain
                    

                    
                        Le Destin des Renardias
                    

                    
                        Le Bal des conscrits
                    

                    
                        Mademoiselle Clarisse
                    

                    
                        Anatole, fils de personne
                    

                    
                        La Mésangère
                    

                    Georges-Patrick GLEIZE

                    
                        La Fille de la fabrique
                    

                    
                        Pas plus tard que l’aurore
                    

                    
                        Le Serment des oliviers
                    

                    
                        Le Vent de la jeunesse
                    

                    
                        Quelques pas dans la neige
                    

                    Yves JACOB

                    
                        Sous l’ombre des pommiers
                    

                    Hélène LEGRAIS

                    
                        L’Ermitage du soleil
                    

                    
                        Les Héros perdus de Gabrielle
                    

                    
                        Les Ailes de la tramontane
                    

                    
                        La Guerre des cousins Buscail
                    

                    
                        Les montagnes chantaient la liberté
                    

                    
                        Ceux du Château, ceux du Moulin
                    

                    
                        Trois Gouttes de sang grenat
                    

                    
                        Les Anges de Beau-Rivage
                    

                    
                        Le Bal des poupées
                    

                    Philippe LEMAIRE

                    
                        Rue de la Côte-Chaude
                    

                    
                        L’Enfant des silences
                    

                    
                        L’Oiseau de passage
                    

                    
                        La Mélancolie du renard
                    

                    Alfred LENGLET

                    
                        Du poison dans les veines
                    

                    
                        
                        Jeux mortels en hiver
                    

                    
                        Temps de haine
                    

                    Éric LE
                        NABOUR

                    
                        Retour à Tinténiac
                    

                    
                        La Louve de Lorient
                    

                    
                        À l’ombre de nos larmes
                    

                    
                        La Frondeuse
                    

                    Jean-Paul MALAVAL

                    
                        L’Or des Borderies
                    

                    
                        Soleil d’octobre
                    

                    
                        Les Noces de soie
                    

                    
                        La Villa des térébinthes
                    

                    
                        Rendez-vous à Fontbelair
                    

                    
                        La Folie des Bassompierre
                    

                    
                        Chronique des Strenquel
                    

                    
                        La Bastide aux chagrins
                    

                    
                        Les Sœurs Querelle
                    

                    
                        Les Larmes de la pinède
                    

                    
                        La Belle Étrangère
                    

                    
                        Adélaïde au bord de la falaise
                    

                    
                        Les Gens de Combeval
                    

                    
                        La Souveraine en son domaine
                    

                    Antonin MALROUX

                    
                        La Promesse des lilas
                    

                    
                        La Cascade des loups
                    

                    
                        La Pierre marquée
                    

                    
                        L’Homme aux ciseaux d’argent
                    

                    
                        Les prés refleuriront
                    

                    
                        Fenêtre sur village
                    

                    
                        Marie des Adrets
                    

                    
                        L’Espoir de belles aurores
                    

                    
                        Le Pain de paille
                    

                    
                        Le Cœur de mon père
                    

                    Jean-Luc MOUSSET

                    
                        L’Enfant des labours
                    

                    
                        Le Secret de Neige
                    

                    Nicole PROVENCE

                    
                        Le Secret d’Aiglantine
                    

                    Joël RAGUÉNÈS

                    
                        La Maîtresse de Ker-Huella
                    

                    
                        La Dame de Roz Avel
                    

                    
                        La Sirène du port
                    

                    
                        Les Trois Saisons de la vie
                    

                    
                        L’Or du lin
                    

                    
                        Les Vies de Jeanne
                    

                    
                        Pêcheurs du bout du monde
                    

                    Florence ROCHE

                    
                        La Terre des Falgères
                    

                    
                        L’École du lac
                    

                    
                        La Réfugiée du domaine
                    

                    Geneviève SENGER

                    
                        La Maison Vogel
                    

                    
                        L’Enfant de la Cerisaie
                    

                    
                        La Dynastie des Weber
                    

                    
                        Les Jumeaux du val d’amour
                    

                    
                        La Promesse de Rose
                    

                    
                        Les Bellanger
                    

                    
                        La Dame des Genêts
                    

                    Jean SICCARDI

                    
                        La Source de saint Germain
                    

                    
                        Le Maître du diamant noir
                    

                    
                        L’Ivresse des anges
                    

                    
                        L’Auberge du gué
                    

                    
                        Gaston des vignes
                    

                    Bernard SIMONAY

                    
                        L’Or du Solognot
                    

                    
                        Le Marais des ombres
                    

                    
                        Meurtres d’outre-tombe
                    

                    Jean-Michel THIBAUX

                    
                        L’Olivier du Diable
                    

                    
                        Le Maître des Bastides
                    

                    
                        Le Rappel du tambour
                    

                    Katia
                            VALÈRE

                    
                        Après la nuit vient l’aube
                    

                    Brigitte VAREL

                    
                        Le Secret des pierres
                    

                    Louis-Olivier VITTÉ

                    
                        La Guérisseuse de Peyreforte
                    

                    
                        Là où coule une rivière
                    

                    
                        Le Secret de Tire-Lune
                    

                    
                        La Statue engloutie
                    

                    
                        La Dame des vignes hautes
                    

                    
                        La Femme qui voulait voir la mer
                    

                    Colette VLÉRICK

                    
                        L’Enfant sur le pont
                    

                    
                        Un air de liberté
                    

                    
                        La Nacre des abers
                    

                    
                        Dans la lumière de Pont-Aven
                    

                     

                

            

        
    
        
            
                
                
                    
                        [image: Illustration]
                    
                    
                

            

        
    
        
            Table des matières


            
                Couverture
            

            
                Page de titre
            

            
                I
            

            
                1
            

            
                2
            

           
            
                ÉPILOGUE
            

            
                Du même auteur
            

            
                Collection - TERRITOIRES
            

            
                Page de copyright
            


        
    
        
            
                
                © Éditions Calmann-Lévy, 2019
                


                
                    Couverture
                
         

                Maquette : olo.editions

                Photographies : © Lee Avison/Trevillion Images 
          


                 ISBN 978-2-7021-6410-5
            

            
        
    OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		I
		1


		2










		ÉPILOGUE


		Du même auteur


		Collection - TERRITOIRES


		Table des matières


		Page de copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33




		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320



Guide

		Couverture

		 Le silence de Justine 

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/images/319-001.jpg
Pour étre réguliérement informé de nos actualités,

REJOIGNEZ

LE CLUB DES LECTEURS
c ALLM N

—+erritoives

Nom Prénom
Datede naissance /1 Profession
Adresse.

Code postal vite

Emait

Dernier ire de t colletion que vous avez lu
Regions quivous inéressent

0 Jo souhaite miinscrire au Club des lecteurs o recevair
dosinformaions de L2 part dos dditions Calmann-Lévy.

Vous pouvez vous inscrire par e-mail  adresse.
Commercialgeaimamn-levye

ouen retournantce coupon s
oo n
21 rue do Montparnasse fovover
5 10436 - 75238 Paris cedox 06 Cotmemtdy Tereicires






OPS/cover/pagetitre.jpg
Yves Jacob

LE SILENCE DE JUSTINE

Roman

CALLEMVAYNN
‘e ritrives





OPS/cover/cover.jpg
YVES

JACOB

Le Silence
de Justine

« UNE REUSSITE ! »

MICHEL BUSSI
Ca AN
territoives





